ORAISON  FUNÈBRE 
DE  MARAT, 


l’ami  du  peuple, 

Prononcée  par  le  Citoyen  F.  E.  Guiraut,  mem- 
bre de  la  Société  des  Jacobins,  dans  la  Seélion 
du  Contrat  focial,  devant  la  Convention  natio- 
nale, les  Autorités  conftituées,  les  Serions,  les 
Sociétés  patriotiques  , & un  grand  nombre  de 
Députés  des  Aflemblées  primaires,  le  9 août 

1 793  > l’an  1 de  la  République,  une  & indivi- 
Yîble. 


Une  nuit  affreufe  eft  venu  étendre  fur  nous  fon 
crêpe  funèbre  ; l’intrépide  défenfeur  de  la  liberté  en  eft 
devenu  le  martyr.  Marat  ! Marat  n’eft  plus. 

;uple!  il  eft  donc  vrai,  tu  as  perdu  ton  ami.  Un 
monftre,  vomi  par  la  tyrannie , eft  venu  lui  percer  le 
''iein.  Tu  l’as  vu!  fa  bleffure  mortelle  s’eft  offerte  à 
tes  yeux  : fon  corps  étoit  froid  & enfanglanté  ; triftes 
reftes  ! qui  ont  été  pour  toi  les  derniers  témoignages 
de  fa  fidélité. 


Ses  obsèques , il  eft  vrai , ont  été  ceux  de  ta  recon- 
noiffance  ! tu  l’as  mis  avec  foin  dans  le  tombeau  : tu  l’as 
couvert  de  couronnes  & de  fleurs  ; tu  as  fait  plus  ï tu  Bas 
baigné  de  tes  larmes, 
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O Marat!  qu’il  eft  glorieux  de  mourir  ainfï  au  milieu, 
de  Tes  frères  ! 

Mais,  j’entends  des  murmures  qui  s’élèvent  ; je  voi* 
un  concours  de  monde  qui  s’agite,  qui  fe  preffe. .... 
Veut -on  troubler  les  honneurs  que  nous  rendons  à la 

mémoire  de  notre  ami  ? que  demandez-vous?  venez- 

vous  accufer  Marat? parlez? 

Toi,  Marat!  qui  du  fond  de  ta  tombe  reffembles  à 
ces  Egyptiens,  portés  fur  le  bord  du  lac,  tu  fais  que 
l’opinion  refie  fur  la  terre  quand  l’homme  en  difpa- 
rait  ; écoute  l’interpellation  de  l’ancien  tribunal  de  ce 
peuple  : 

« Qui  que  tu  fois,  rends  compte  à la  patrie  de  res 
» avions.  Qu’as-tu  fait  du  temps  & de  la  vie?  la  loi 
» t’interroge  , la  patrie  t’écoute,  la  vérité  te  juge  ».  : 

Vous  l’avez  entendu  cette  interpellation  ; vous  qui  pa- 
roiffez  avilir  la  vie  de  Marat , approchez  ! approchez 
devant  ce  tribunal  redoutable;  c’efl  ici,  où  le  filence 

le  plus  refpe&ueux  annonce  le  féjour  des  morts  ! 

Parlez,  ne  craignez  pas  les  affaffins  ! Parlez!..... 

Me  ferois-je  trompé?  écoutez,  citoyens!  j’entends 
ja  voix  de  Marat  ; il  parie  du  fond  de  fon  fouterrain; 
écoutez. 

Tygres  altères  de  fan  g,  vous  ave{  voulu  une  victime, 
je  fuis  defeendu  dans  la  tombe , donc  votre. 

crime  ! \ 

Je  me  fens  glacé  d’effroi  ; tout  troublé  que  je  fuis, 
je  prête  une  oreille  attentive  ; je  n’entends  plus  rien. 

Avancez  , lâches  affaffms,  qui  vous  nourriffez  de  chair 
humaine,  & qui  êtes  degoutans  du  fang  de  Marat  ; U 
vous  interpelle,  paroiffez ?..... 
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/Vous  frémiflez,,  citoyens  ! la  douleur  vous  irrite  ! cal- 
mez, calmez  votre  jüfle  indignation  ; Marat  s’eft  rendu 
redoutable  jufques  dans  le  fond  de  fa  tombe  : cal- 
mez-vous, vous  dis- je!  les  amis  des  tyrans  ne  favent 
point  accufer;  ils  ne  commettent  que  des  crimes 

Et  vous,  vous  pleurez!  citoyennes!  jeunes  enfans! 
je  le  fens  ; cette  jouilîance  efl  douce , elle  eft  digne 
de  votre  fenfibilité. 

O Marat  ! tu  le  vois , perfonne  ne  t’accufe  ; fois  au 
milieu  de  nous  ; jouis  du  triomphe  que  la  reconnois- 
fance  te  prépare  ; ici  font  les  amis  de  la  liberté  ; nous 
allons  raconter  ta  vie. 

Dans  le  département  du  Doubs,  au  bas  de  ces  mon- 
tagnes qui  percent  les  nues  St  preftént  les  enfers,  non 
loin  de  cette  cité  qu’habite  la  liberté  depuis  qu’elle  quitta 
la  Grèce  St  Rome , à 

près  Pontarlier,  eft  né  Marat  le  24  mai  1743  , fils  d’un 
médecin. 

La  nature  lui  donna  une  ame  fenfible,  une  imagi- 
nation ardente,  un  cara&ère  bouillant,  un  efprit  droit, 
un  cœur  ouvert  à toutes  les  pallions  exaltées. 

Il  eut  une  enfance  débile,  une  éducation  très-foi- 
gnée  : fa  mère  fe  plut  à lui  faire  goûter  les  douceurs 
de  la  philantropie.  Dès  l’age.  de  huit  ans  , il  ne  put 
fupporter  l’afpett  d’une  injuftice,  ni  d’une  cruauté. 
Docile  , appliqué  , il  ne  connut  jamais  les  jeux  de  l’en- 
fance ; il  fit  des  progrès  rapides  ; réfléchi  à quinze 
ans , obfervateur  à dix-huit , penfeur  à vingt  & un  ; 
le  travail  fut  pour  lui  un  befoin  indifpenfable. 

Il  pafia  vingt-cinq  ans  dans  la  retraite,  à la  lefture 
4es  meilleurs  ouvrages  j il  chercha  à épuifer  les  com- 
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binailbns  humaines , fur  la  morale , la  philofophie  Ss 
la  politique  ; comme  Platon , il  écouta  quelques  fois 
parler  fon  ame.  C’eft  clans  ce  moment  que,  plein  de 
de  refpeft  pour  le  créateur  g*  d'indignation  pour  les 
chofes  crées,  il  pela  la  vanité  des  grandeurs  humaines» 
fouilla  dans  le  fombre  avenir , St'  chercha  l’homme  au- 
delà  du  tombeau.  « 

Jeune  ot  difpofé  à acquérir  des  eonnoiffances  pro- 
fondes, Marat  fit  quelques  voyages  j il  traverfa  la  SuifTe, 
vifna  l’Iralie,  parcourut  l’Allemagne,  alla  en  Hollande» 
& demeura  long-  temps  en  Angleterre. — Son  goût  pour 
les  fciences  lui  en  fît  aimer  beaucoup  plus  l’étude  que 
]a  pratique  : fcmblable  à ce  fameux  Locke,  il  eut  une 
médecine  à lui  j il  efiwya  des  perfécutions , il  exerça 
très-peu  cet  art. 

Citoyens  ? fuivez  Marat.  Né  pour  îa  liberté,  il  a déjà 
éprouvé  des  aftes  de  defpotifme  j l’ignorance  en  eft 
caufe  , il  ne  peut  y tenir , il  la  regarde  en  face , il 
voudroit  l’anéantir  d’un  clin- d’œil  , fon  imagination 
s’enflamme  j il  va , il  vient  r preCé  par  l’amour  de  la 
gloire , il  prend  la  plume  d’une  main  ferme , & trace 
lés  Œuvres- Métaphylîques- Anatomiques  & Phifîolcgr- 
ques  iûr  l’Homme  , en  8 volumes* 

Livré  à des  recherches  phyfiques,  if  eft  tout  tranf- 
porté  du  merveilleux  enfemble  de  îa  nature  & de 
fes  accords  \ la  lumière  fixe  fon  attention*  ri  l’étudie: 
c’eft  alors  qu’iî  fe  fent  indépendant  ; tout  ce  qu’il  voir 
lui  préléme  l’image  du  bonheur  \ rl  le  trouve  fur  la 
terre,  dans  cette  douce  fimplicité  qui  -fe  manifefte  par 
l’attachement  mutuel  des  hommes  f la  confiance  , la 
bonne  foi,  le  mélange  des  peines  & des  plaifirs,  8c 
Iss  regrets  éternels  de  ceux  qui  meurent  avant  nous 
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D’après  cette  heureufe  influence  de  la  liberté , en  ap- 
fjrofbndifTant  les  connoiflances  humaines , il  fixe  les 
rapports  fociaux.  Les  gouvernemens  font  pour  lui  une 
monftruofité  ; ce  n’efl:  qu’un  compofé  d’extorfions , de 
crimes  & d’audace  ; il  connaît  leur  politique  ; il  tra- 
vaille à renverfer  leurs  monftrueux  abus.  L’Angleterre 
lui  fournit  une  belle  taccafion  : il  s’agit  de  la  réélec- 
tion de  fon  parlement,  c’était  en  1774.  Marat  s’en 
réjouit;  citoyen  du  monde,  il  écrit  les  attentats  commis 
contre  la  liberté  , contre  le  peuple  ; il  peint  les  arti- 
fices employés  par  l’état , & les  fcènes  fanglantes  qui 
accompagnent  le  defpotifme.  Son  travail  achevé  Sc 
imprimé  fous  le  titre  les  chaînes  de  Vefclavage , ne  peut 
être  publié.  Le  miniftre  anglais  avait  tout  corrompu , 
tout  acheté;  imprimeurs,  publicateurs  , journaliftes, 
l’or  avait  pénétré  par-tout.  Le  génie  de  Marat  avait  fait 
trembler  les  marches  du  trône. 

Accablé  de  veilles  & de  facrifices,  Marat  fe  voit 
privé  de  toutes  correfpondances  ; pourfuivi,  cfpionné, 
il  pafle  en  Hollande , revient  en  Angleterre  par  le 
nord , vifite  les  fociétés  patriotiques  : fon  ouvrage  y 
étoit  parvenu.  Par-tout  fêté  & couronné , il  apprend 
que  dans  la  fouflra&ion  de  fes  papiers , le  miniftre 
anglais  l’a  privé  des  lettres  d’affiliation  qui  lui  avoient 
été  envoyées  dans  une  boëte  d’or , il  en  reçoit  de  nou- 
velles. Son  ouvrage  eft  réimprimé  , envoyé  dans  toute 
l’Angleterre  ; par-tout  fon  nom  retentit  ; il  triomphe 
enfia  de  fes  peines , & prouve  ce  que  vaut  le  courage 
d’un  homme  libre , qui  attaque  les  prérogatives  d’une 
couronne,  les  vues  ambitieufes  d’un  monarque,  des 
menées  miniftériellcs , & la  proftitution  d’un  parlement» 

Il  fait  fes  adieux  à l’Angleterre  ; le  voilà  en  France. 
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Ici , il  s’occupe  de  mettre  au  jour  quelques  ouvrages 
fur  la  phyfique , dont  il  a laide  20  volumes. 

Ses  découvertes  fur  la  lumière , occupent  l’acadé- 
mie des  fciences:  elle  s’élève  avec  force  contre  lui; 
l’envie  & la  jalouhe  foulèvent  toutes  les  fociétés  Pavan- 
tes ; il  éprouve  les  mêmes  vexations  qu’en  Angleterre- 
Aucuns  journaux  d’alors  ne  veulent  inférer  feulement 
le  titre  de  fes  ouvrages,  & cependant  fa  tradu&ion 
de  Newton  eft  approuvée  par  l'acadénpe  elle-même  , 
en  1785  , parce  qu’il  a la  modeftie  de  taire  fon  nom 
& d’en  rendre  Beauzée  l’éditeur.  Franklin  I tu  fus  plus 
franc  & plus  jufte  ; tu  connus  les  talens  de  Marat; 
tu  fus  les  apprécier  : on  le  compto  t au  nombre  de 
tes  amis. 

Marat  gémifïbit  depuis  long-temps  fous  la  hache  de 
ropptefïïqn  , lorfque  le#  exe- s d’une  cour  corrompue 
lui  prèfagent  la  chute  de  la  Baftiile.  Il  dépofe,  il 
prépare  des  matériaux  pour  la  refonte  totale  du  gou- 
vernement. Une  expérience  de  1 5 ans  lui  avoit  appris 
à défendre  les  droits  du  peuple  : il  prend  les  devants  ; 
il  trace,  il  dirbibuc  en  1788,  fon  Offrande  à la  patrie , 
en  2 volumes. 

En  1789,  forme  cet  épouvantable  réveil  de  la  liberté; 
le  peuple  fe  lève  il  frappe  ae  fon  pied  la  terre  ; le 
trône  s’ébranle;  Marat  le  voit  déjà  renverfé.  Veillez, 
s’éerie-t  il  aux  enfans  de  la  partie,  les  lau tiers  font 
pour  vous  ! Intrépide  , courageux  , il  fe  charge  d’as- 
furer  la  victoire.  A Verfailles,  i!  donne  des  confeiis 
aux  repréfentans  du  peuple;  à Paris,  il  tient  le  peu- 
ple en  mouvement;  dans  les  rues,  fur  les  chemins, 
on  ne  rencontre  que  lui  ; il  craint  que  la  liberté  lui. 
échappe.  On  veut  rendre  la  double  représentation  illu- 
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foire,  arrêter  la  forme  du  gouvernement  provoqués 
Marat  s’en  indigne  ; il  fait  fon  plan  de  conftitution j 
il  obferve  ; le  peuple  efl  trompé,  fes  repréfentans.  fie 
îrahilfent;  il  livre  une  guerre  à mort  à tous  les  traîtres, 

Inacelfible  à tout  autre  fentiment  qu’à  celui  de 
voir  fa  patrie  heureufe,  Marat  apperçoit  tous  les  pé- 
rils; il  n en  craint  aucun;  il  réfout  de  combattre  tous 
les  vices  par  une  feuille  journalière , dont  îe  langage- 
auftère  doit  rappeler  le  légiflateur  aux  principes , dé- 
mafquer  les  frippons,  les  prévaricateurs,  dévoiler  leurs 
complots,  & fonner  le  tocfin  au  moment  du  danger. 

A peine  eut-il  porté  fes  regards  fur  l’affemblée  cons- 
tituante , que  des  machinations  fans  nombre  fe  diri- 
gent contre  lui.  II  difoit  la  vérité  ; on  veut  acheter 
fon  filence.  Neker  lui  offre  un  million  en  or,'  il  le 
refufe.  On  lui  enlève  fes  prefTes  ; on  le  fait  décréter 
de  prife  de  corps,  on  met  fa  tête  à prix  : vains  efforts  ! 
fon  courage  le  foutient,  fa  feuille  continue,  fon  énergie 
augmente. 

Lafayette,  à la  tête  de  douze  mille  hommes,  va 
faire  le  fiège  de  fa  maifon  : Marat  échappe,  fa  maifon 
eft  pillée  ; il  efl  réduit  à la  misère. 

Dans  cette  fituation  affreufe , il  efl  fans  domicile, 
& bientôt  fans  ami.  Errant  d’un  fauxbourg  de  Paris 
dans  un  autre  , pourfuivi  fans  relâche , abreuvé  de 
fiel  & de  douleurs,  il  n’en  efl  que  plus  redoutable. 
Par- tout  efpionné , par. tout  il  échappe  à la  fureur  des 
couteaux  ; on  ne  peut  le  réduire  au  filence. 

Lafayette  , dans  fes  recherches , n’épargne  aucuns 
facrifices  ; il  frappe  tout  le  monde  de  flupeur.  Marat 
ne  trouve  plus  d’afyle  ; il  cherche  un  fouterrain , il 
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fe  réfugie  dans  les  carrières  de  Montmartre.  Là,  quel- 
ques bons  citoyens  fe  plaifent  à le  garder  : on  lui  apporte 
fa  fubfiftance  ; il  la  reçoit  avec  fenfibilité  ; il  prefle 
fon  pain , le  baigne  de  fes  larmes  & donne  à la  chofe 
publique  ce  qu’il  a reçu  des  mains  de  la  fraternité. 

La  conftitution  proclamée , Marat  fentit  que  ce  nou- 
vel ordre  des  chofes  ne  pouyoit  durer  long-temps.  Son 
ce  1 découvre  des  menées  fourdes  ; il  prévient  le  peu- 
ple qu’on  veut  l’affervir,  donner  à Louis  XVI  fon  an- 
cienne autorité  ; il  pourchaffe  les  députés  de  l’affem- 
blée  légijfbtive  , dénonce  leur  perfidie  tk  leur  vénalité; 
il  eft  décrété  d accufation  ; la  pafiion  a di&é  cet  a&e  , 
Marat  le  Foule  aux  pieds  ; la  défenfe  des  droits  du  peu- 
ple , s’écrie-t-il,  voilà  ma  luprême  loi  ! &c  plus  fort  que 
tous  les  machinateurs  enfemble  , il  les  brave,  les  mé- 
prife  , ne  ceiïe  de  démontrer  les  confpira'tions  & le 
befoin  d’exclure  de  toutes  les  fon&iôns  publiqùes  les 
prêtres , les  nobles , les  financiers , les  créatures  dé  la 
cour  &,  les  fuppôts  de  chicane. 

La  révolution  faifoit  des  pas  rétrogrades , l’efprit  pu- 
blic paroifloït  affoibli  : Marat  frémit  d’indignation  contre 
l’inactivité  des  patriotes  ; il  fe  tourmente  , il  veut  finir 
avec  la  liberté , il  veut  éle&rifer  toutes  les  âmes.  Il 
f alloit  le  voir , de  réduit  en  réduit  ; citoyen  plus  mal- 
heureux que  Diogène  dans  fon  tonneau , il  étoit  privé 
de  la  lumière.  Souvent  dans  des  lieux  humides,  it 
n’avoit  pas  de  quoi  fe  coucher.  Rongé  par  la  misère 
la  plus  affreufe , il  couvroit  fon  corps  d’une  fimple  re- 
dingotte  bleue,  & fa  tête  d’un  mouchoir,  d’un  mou- 
choir, hélas!  prefque  toujours  trempé  de  vinaigre, 
afin  de  tempérer  l’ardeur  de  fon  cerveau  qui  ne  pou- 
voit  fe  faire  au  fommeil  de  J a liberté.  Une  écritoire 


(9) 

«ans  fa  maifon , quelques  chiffons  de  papier , fur  fes 
genoux,  c’étoit-là  fa  table.  On  marchandoir  fon  tra- 
vail, on  lui  donnoit  un  écu  dont  il  vivoit. 

O Marat!  Bélifaire  fut  l’honneur  du  nom  romain, 
tu  le  feras  du  nom  français. 

Dégoûté  d’amertumes,  la  France  inondée  de  placards 
miniflériels  qui  le  préfement  comme  une  bête  féroce,  fes 
derniers  efforts  devenus  inutiles,  Marat  fe  rappelle  de  Pac* 
cueil  qui  lui  a été  fait  en  Angleterre.  Le  voilà  parti:  des- 
cendu à Amiens  ; il  eft  reconnu  ; auffi-tôt  la  force  armée 
eft  mife  fur  pied  ; il  eft  invefti : il  fend  les  rangs,  il  s’é- 
chappe, le  ciel  protège  fes  jours,  la  campagne  favo- 
rife  fa  fuite;  il  arrive  à Paris  fans  fouliers;  fes  pieds 
font  teints  de  fon  fang  , les  ongles  de  fes  doigts 
emportés , il  n’eft  plus  à lui , il  s’offre  tout  entier  en 
facrifice  , & jure^de  vaincre. 

Arrivé  le  10  août,  la  voix  du  peuple  fe  fait  en* 
tendre  ; cè  ne  font  plus  ces  énormes  pierres  humides 
des  larmes  de  l’opprimé  que  fa  main  renverfe,  ce 
font  des  couronnes,  des  fleurs  de  lis , des  lambris  dorés. 

Marat  met  un  genou  en  terre,  il  voit  enfin  la  lu- 
mière ; Pinfurreftion  a purgé  tous  fes  décrets  ; le  fénat 
eft  ouvert  ; le  peuple  lui  dit  : aifeois-toi-là. 

II  venoit  de  combatue  le  defpotifme  monarchique , 
il  avoit  à combattre  celui  desfaftions.  Sa  réputation, 
fes  vertus , plus  encore , fes  talens  politiques  étoient 
un  rampart  infurmontable  aux  ambitieux;  auffi  tous 
les  moyens  furent  employés  pour  s’en  défaire. 

D’abord , il  fut  traité  de  Iibellifte  à gages , vendu 
aux  puilfances  étrangères , au  ci-devant  clergé , à la  ci- 
devant  ooblefTe , aux  généraux  ; enfuite  , c’étoit  un 
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ennemi  des  loix,  un  déforganifateur , un  perturbateur 
du  repos  public , un  buveur  de  fang;  enfin  il  fut  pré- 
fenîé  comme  un  ambitieux  qui  vifoit  au  pouvoir  fuprême, 
& qui  vouioit  s’ériger  en  defpote  fous  le  titre  de  tribun 
ou  de  di&ateur. 

Tous  ces  outrages,  toutes  ces  impoftures  n’effleu- 
rèreht  pas  Marat.  Tenace,  accoutumé  à fouftrir,  plus 
on  le  tourmente,  plus  il  étouffe  les  projets  criminels 
de  ceuk  qui  veulent  l’éloigner.  Il  refte  prefque  (eul  ; il 
femble  fe  mettre  en  garde  contre  la  convention  toute 
entière.  Haï  par  un  côté , craint  par  l’autre , il  étend  le 
doigt- de  ia  cenfure  fur  fes  collègues  ; beaucoup,  avec 
le  temps,  reviennent  de  leur  erreur  ; mais  beaucoup 
plus  encore  feignent  d’être  fes  amis.  Il  n’en  fut  ja- 
mais dupe* 

Marat  étoit  lui  feul  une  montagne,  il  fallait  l’abattre 
à tout  prix  ; plufieurs  décrets  d’accufation  avoient  été 
mutuellement  provoqués  contre  lui  ; un  numéro  de 
fa  feuille  prête  à interprétation  ; fes  ennemis  s’en  fer- 
vent, font  fouiever  le  peuple,  piller  les  magafins.  Marat 
ëft  vivement  accufé , plus  vivement  pourfuivi  ; c’étoit 
le  coup  de  maître,  il  falloit  ne  pas  le  manquer;  toutes 
les  paillons  font  mifes  en  jeu  ; il  eft  enfin  décrété  d’ac- 
cufation. 

Vous  l’avez  vu , citoyens,  fembîable  â ce  vieillard 
qui  toujours1  vertueux  6c  jufte , parut  devant  les  tri- 
bunaux pour  la  première  "fois  ,/  alTis  fur  la  feflette  du 
criminel  , ' Marat  ne  change  point  de  caractère  fimple 
devant  fes  juges  ; comme  il  l’avoit  été  dans  toutes  les 
avions  de  fa  vie,  il  fe  défendit  en  homme  de  bien; 
Il  ne  connut  d’autre  éloquence  que  la  vérité  ; il  parla 
de  fes  accufateurs  farts  colère  6c  fans  dédain . fort  de 
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fa  confcicrtce , il  fut  tranquille  fur  fon  fort.  O Socrate  ! 
tu  ne  fus  pas  plus  grand!  Athènes  fe  déshonora  en  te 
précipitant  dans  ta  tombe  ; la  France  s’immorralifa  en 
rendant  Marat  à la  liberté. 

Peuple  ! il  reçut  de  toi  la  couronne  civique  ; il  alla 
reprendre  fes  fondions  ; tu  le  portas  en  triomphe  à la 
place  que  tu  lui  avois  donnée. 

Le  31  mai  voit  éclore  une  troilième  révolution.  Des 
repréfentans  infidèles  font  mis  en  état  d’arreflation t 
leurs  fautes  les  accufent  ; iis  font  tourmentés,  non  par 
le  repentir.,  mais  par  la  crainte  du  châtiment  ; ils  trom- 
pent leurs  gardiens,  s’enfuyent;  partout  où  ils  pafient 
ils  égarent  le  peuple  ; ils  allument  la  guerre  civile  ; 
ils  fe  réunifient  à Caen  ; c’efflà  qu’ils  concertent  l’exé- 
cution de  leurs  projets  & de  leurs  attentats  ; c’efl-là 
qu’ils  échauffent  le  cœur  d’un  femme,  & que  fa  tête 
prife , d’une  célébrité  trop  criminelle , elle  vient  tran- 
cher les  jours  de  notre  ami. 

Répondez , afiaflins  de  Marat  , vous  quüui  avez  en- 
foncé le  couteau  dans  le  fein,  avez-vous,  comme  lui, 
des  vertus  à préfenter?  ce  mortel  extraordinaire , Pavez- 
vous  jamais  connu  ? Toute  fa  vie  dans  la  médita- 

tion & la  retraite , perfécuté  par  l’envie  & la  jaloufie , 
pourfuivi  par  le  defpotifme , abandonné  par  la  tiédeur 
& la  foiblefie , haï  par  le  vice  & la  corruption,  craint 
par  les  ambitieux  & les  confpirateurs , eftimé  par  le 
peuple,  immolé  par  le  fananfme,  répondez,  l’avez- 
vous  connu  ? 

Oui , fon  cœur  vous  afiuroit  l’exécution  de  vos  pro- 
jets exécrables;  la  main  qui  le  frappa  et  ut  abattre  un 
monftie  mfenfibie  aux  maux  de  la  nature. 
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Infenfible  aux  maux  de  la  nature  ï Toi , Marat,  quî 
ne  te  tarifas  approcher,  que  parce  que  tu  crus  voir 
tm  père  dans  les  fers,  que  parce  que  tu  vis  couler 
les  larmes.  Infenfible  aux  maux  de  la  nature  ! Toi , 
quî  ne  fus  perfécute  que  parce  que  tu  fus  toujours 
le  défenfeur  de  Topprimé.  Infenfible  aux  maux  de 
la  nature  1 malheureux  ! vous  avez  fait  deux  vi&imes 
â la  fois. 

Fuyez!  fuyez,  monftres , mille  fois  plus  hideux  que 
ceux  que  refierrent  les  enfers!  Fuyez  , vous  qui  avez 
encore  les  mains  & les  lèvres  couvertes  du  fang  de 
Marat!  Fuyez  de  deflus  cette  terre  promife!  Allez! 
cherchez  par-tout  du  pain , & ne  trouvez  point  à 
manger  ! cherchez  par-tou  t de  l’eau , & ne  trouvez 
point  à boire!  tout  dégoütans  de  crimes,  errans  fur 
des  rochers  efearpés , dans  des  déferts , fur  des  mon- 
tagnes de  fables , grillés  par  l’ardeur  du  foleil , que 
votre  corps  ie  defsèche , qu’il  ne  meure  jamais,  & 
ne  trouvez  de  pâture  que  dans  le  fang  de  ceux  que 
vous  avez  fait  immoler , & dans  la  chair  cadavéreufe 
que  des  milliers  de  vers  fe  difpureront  avec  vous  ! 

Vous  qui  n’avez  vu  dans  Marat  que  des  crimes , vous 
qui  fans  ceffe  l’avez  traité  d’homme  de  fang , où  font 
fes  vittimes  ? Venez,  approchez,  hommes  en  habit 
de  deuil  : a-t-il  fait  périr  vos  femmes,  vos  enfans  l 
Vous , enfans  éplorés , apportez-vous  fur  fa  tombe 
les  dernières  paroles  de  vos  pères  ! vous  qui  êtes 
chargés  de  chaînes , vous  a-t-il  ravi  la  liberté  ! 
vous,  vieillards,  courbés  fous  le  poids  de  la  misère,, 
vous  a-t-il  dépouillés!  Vous  tous  enfin,  qui  avez 
des  plaintes  à porter,  vous  a-t-il  trahis,  perfécutés, 
Vendus,  abandonnés!.... 

Non , l’ami  du  peuple  ne  fut  point , ni  un  criminel , 
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ni  un  homme  de  fang.  Philofophe  profond,  habile 
politique,  fon  génie  calculait  la  lenteur  du  bien,  l’ac- 
tivité du  mal  ; le  vice  lui  parut  toujours  dominer  la 
vertu,  l’ambition  entretenir  Tefclavage  ; il  a prédît  les 
trahirons,  le  fang  déjà  verfé,  les  calamités , & la  misère 
du  peuple. 

Ecoute^ , Citoyens  y les  dernières  paroles  de  cè 
philofophe  : 

Peuple  ! je  fus  ton  repréfentant  ; j’ai  défendu  tes 
droits  ; j’ai  vécu  dans  la  misère,  je  fuis  mort  dans 
la  misère. 

Peuple  ! ta  trop  grande  confiance  fît  toujours  ton 
malheur  ; celle  d’encenfer,  celle  d’être  idolâtre,  ton 
bonheur  dépend  de  toi  ; connois  ta  dignité  & ta  force  j 
calcule  froidement  tes  befoins.  Obfervateur  fidèle,  ne 
te  laide  plus  adervir  5 écrafe  l’intrigue,  étouffe  l’am- 
bition , méprife  le  vice , eflime  le  talent , honore  la 
vertu. 

Peuple  ! furveille  tes  mandataires  ; porte  tes  regards 
fur  tout  1 intérêt  qu’ils  prennent  aux  relations  exté- 
rieures & intérieures  ; attache  - toi  à la  conduite  d» 
feux  qui  défendent  opiniâtrément  les  généraux,  les 
adminiftratcurs,  les  agens  qui  te  trahiffent  ; réunis  les 
menées  fourdes  & aftueieufes  de  ceux  qui  parlent,  fans 
«elfe  & qui  n’écrivent  jamais  ; méfie-toi  de  ceux  qui 
fe  couvrent  du  mafque  du  patriotifme  & qui  n’aiment 
^oint  à entendre  la  vérité. 

Peuple  ! c’ell  à ton  courage  que  tu  dois  ta  cons- 
titution ; choilîs  des  agens  dignes  d’elle  ; fouvietis-toî 
qu’un  mauvais  père  , un  mauvais  fils  , un  mauvais 
époux,  un  mauvais  citoyen,  ne  fauroicnt  faire  ton. 
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bien.  Refufe  ta  confiance  à ceux  qui  intriguent  & ca- 
balent , donne-la  à ceux  qu’on  veut  exclure  ; va  cher- 
cher celui  que  la  modeftie  réduit  au  filence  ; choifis 
des  hommes  de  bonnes  mœurs , connois-les  par  leurs 
actions  & non  par  leurs  paroles.  Méfie-toi  de  ces 
hommes  qui  ne  favent  point  regarder  en  face , qui 
ont  un  carattère  dur , qui  pofsèdent  tous  les  vices 
& ont  le  mafque  de  toutes  les  vertus. 

Peuple  ! ne  te  laiflTc  point  égarer  ; fois  en  garde 
contre  tous  ceux  qui  te  trompent  ; ne  deviens  plus 
l’inftrument  des  pallions  ; ne  t’armes  point  contre  tes 
frères  ; emploie  auprès  d’eux  tous  les  moyens  de  con- 
ciliations dignes  de  toi;  arrête  par- tout  les  grands  cou- 
pables , eux  feuls  doivent  être  punis. 

Peuple  ! chéris  ta  liberté , avec  elle  doivent  régner 
toutes  les  vertus  fociales  ; au  milieu  de  toi  en  eft  le 
germe  ; fois  heureux  ; goûte  les  douceurs  de  la  phi- 
lantropie ; fouviens-toi  quelquefois  de  ton  ami  ; fc  tfc 
rends  le  dépofitaire  de  mon  cœur. 

O Marat  ! toi  qui  dévançois  le  lever  du  foleil , tu 
frappais  tous  les  matins  à notre  porte.  Sentinelle  vigi- 
lante ! nous  n’entendons  plus  crier  : voilà  Marat , l’ami 
du  peuple  î . . . . 

Toujours  préfent  à notre  penfée  , nous  n’oublierons 
jamais  ce  que  tu  fis  pour  nous. 

Fidèle  ami  ! te  voilà  donc  féparé  de  tes  frères; 
tes  yeux  & ta  bouche  nous  ont  fait  des  adieux  éter- 
nels. Fidèle  ami  ! le  fentiment  profond  de  nos  âmes 
.eft  celui  de  la  douleur  ; oui  ! tes  leçons  nous  feront 
chères  ; nous  les  ferons  paffer  à nos  enfans  ; nous  leur 
verrons  lever  leurs  innocentes  mains  vers  le  ciel  ; aulîi 
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fenfibles  que  nous , ils  pleureront  ta  fin  malheureufe, 
nous  ne  parlerons  jamais  des  perfécutions , fans  parler 
de  toi  j ton  nom  & ta  gloire  feront  immortels , Sc 
de  poflérité  en  poftérité  on  ne  célébrera  les  fêtes  de 
la  liberté  qu’en  célébrant  celle  de  ta  mémoire. 

Certifié  conforme  à ï' original . 

F.  E.  Gü  IRA  U T. 


L'Aflemblée,  ayant  entendu  la  leôure  de  cet  ouvrage, 
pénétrée  de  la  pureté  des  maximes  & des  fentimens  qu’il 
renferme , a délibéré  qu’il  fera  imprimé  aux  frais  de  la 
Société,  & qu’il  en  fera  tiré  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires, pour  être  diflribués  avec  profufïon  dans  fon  fein. 

A Montauban  le  deux  feptembre  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-treize  , l’an  fécond  de  la  République  françaife,  une 
& indivifible. 
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